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Prologue
Juste avant l’aube, quand la lune semble briller davantage avant que le ciel ne s’illumine… Ce fut à ce moment précis qu’Alexander la vit pour la première fois. Il se dirigeait vers l’anse où il amarrait son bateau quand son attention se trouva attirée par une femme sortant des vagues, telle Aphrodite.
Elle marqua une pause pour tordre sa longue chevelure, et les premières lueurs du soleil la nimbèrent de leur lumière, renforçant l’aspect mystique de la scène. Alexander retint son souffle. Il avait entendu parler d’elle — dans un village, il n’était pas étonnant que l’arrivée d’une étrangère suscite des commentaires —, et on n’avait pas exagéré en disant qu’elle était belle.
L’anse dans laquelle elle avait nagé se trouvait au-dessous d’Alexander, en contrebas du parapet qui bordait la place du village. Si elle levait les yeux, elle l’apercevrait. Mais elle n’en fit rien en s’avançant sur le sable, des gouttes d’eau s’accrochant à sa peau dorée. Si le village n’avait pas bourdonné de commérages sur la femme qui séjournait dans la villa au-dessus de la plage, il aurait pu la prendre pour une créature marine. S’il avait été un rêveur — ce qu’il n’était pas.



1.
Katherine posa son stylo sur la table et se renversa un instant dans son fauteuil pour se détendre. Puis saisissant son verre, elle en but une grande gorgée et grimaça. L’eau était tiède. Les glaçons avaient déjà fondu sous l’implacable soleil grec de midi.
Comme il l’avait fait de nombreuses fois au cours de la matinée, son regard se tourna vers la baie au-dessous de sa villa. L’homme était revenu. Tous les soirs depuis quelques jours, il descendait dans l’anse vers 17 heures et travaillait sur son bateau jusqu’au coucher du soleil. Il manifestait une intense concentration, décapant et ponçant, avec de nombreux arrêts pour se reculer afin d’évaluer l’avancement du travail. Mais aujourd’hui — un samedi — il était arrivé tôt le matin.
Il portait un jean roulé au-dessus des chevilles, et un T-shirt blanc qui mettait en valeur sa peau bronzée, ses épaules larges et ses biceps saillants. A cette distance, elle ne voyait pas la couleur de ses yeux, mais il avait les cheveux bruns, et bouclés sur le front et la nuque. Malgré sa tenue, il faisait penser à un guerrier grec.
Qui était-il ? Katherine se dit que si son amie Sally avait été là, elle aurait eu sa fiche d’identité complète, incluant son signe astrologique ! Malheureusement, Katherine savait qu’elle n’était pas aussi éblouissante que Sally autour de qui les hommes tournaient comme des abeilles autour d’un pot de miel, et qui avait toujours une liaison en cours. Maintenant mariée, Sally s’était fixé la mission de lui trouver quelqu’un. Jusque-là, ses efforts étaient restés vains. Katherine avait eu quelques relations — en fait, deux, en plus de Ben —, mais depuis longtemps elle avait abandonné l’idée de trouver l’homme de sa vie.
De toute façon, les hommes beaux comme celui-là avaient toujours dans leur vie une jolie femme…
L’inconnu de la plage dut sentir son regard car il leva les yeux et la regarda. Elle se hâta de reculer un peu son fauteuil dans l’ombre, mais de toute façon, avec les lunettes sombres qu’elle portait, il ne pouvait pas savoir qu’elle l’observait.
D’ailleurs, il ne l’intéressait pas du tout ! Le contempler la distrayait simplement — d’une manière très plaisante — pendant qu’elle travaillait sur sa thèse. La Grèce tout entière était une fête pour les sens, avec des plages de sable blanc, des montagnes gris-vert, et une mer à l’eau transparente qui changeait de couleur selon l’heure du jour. A présent, elle comprenait pourquoi sa mère lui avait parlé de son pays de naissance aussi souvent et avec autant de nostalgie.
Son cœur se serra. Cela faisait-il déjà quatre semaines que sa mère était morte ? Il lui semblait que c’était hier. Le mois avait passé dans la brume du chagrin. Elle s’était immergée dans le travail avec l’espoir de ne pas trop penser jusqu’à ce que Tim, son patron, la mette en congé d’office : elle n’avait pas pris de vacances depuis des années. Elle avait protesté, mais il s’était montré inflexible. Six semaines, avait-il décrété.
Ensuite, une collègue de travail avait dit à Katherine que les parents grecs d’une de ses amies allaient se rendre en Amérique pour la naissance de leur premier petit-fils et qu’ils auraient besoin d’un gardiennage pendant leur absence pour prendre soin de leur chat adoré et arroser le jardin. Katherine avait pris cela comme un cadeau du hasard ; elle avait délaissé sa thèse pendant la maladie de sa mère, et malgré ce que préconisait Tim — un repos complet — ce serait le moment idéal pour terminer son travail.
Par la même occasion, elle tiendrait la promesse faite à sa mère.
La maison blanchie à la chaux, bâtie en limite du village, et blottie à flanc de montagne, possédait une cuisine ouverte et un séjour. Des marches taillées dans le roc serpentaient jusqu’à une terrasse exposée au sud. La chambre principale se trouvait au rez-de-chaussée. Sa porte menait à une autre petite terrasse qui, elle, donnait un accès direct à la plage. Le jardin était rempli de grenadiers, de figuiers, et de vieux oliviers qui procuraient une ombre bienvenue. Des masses grimpantes de bougainvilliers rouges, de jasmin et de chèvrefeuille s’accrochaient au mur et embaumaient l’air.
Le chat, Hercule, ne posait aucun problème. La plupart du temps, il paressait au soleil sur la terrasse, et Katherine s’assurait simplement qu’il ne manque ni d’eau ni de nourriture. Ils s’étaient pris d’affection l’un pour l’autre, et Hercule avait pris l’habitude de dormir sur son lit. Elle savait bien qu’elle ne devrait pas l’y encourager, mais il y avait quelque chose de réconfortant dans son ronronnement et dans la chaleur de ce petit corps blotti contre elle.
Cette idée ramena une fois de plus son regard sur l’homme qui travaillait sur son bateau.
Il avait repris son travail de décapage. Il devait avoir chaud, là, en bas, où il n’y avait aucune ombre. Ne devrait-elle pas lui proposer quelque chose à boire ? Ce serait un geste poli de bon voisinage. Mais elle n’était pas là pour faire connaissance avec les voisins — elle était là pour voir un peu le pays de sa mère et, tout en contentant son patron, pour finir sa thèse. Mais après quatre jours de vacances, elle n’avait pas vu grand-chose de la Grèce, à part une courte visite dans le village où sa mère avait passé son enfance. Tant pis. Si elle gardait ce rythme, sa thèse serait prête d’ici un mois, ce qui lui laisserait ensuite du temps pour le farniente et le tourisme.
Mais comment se concentrer avec cette chaleur ? Elle allait faire une pause, et cela ne lui prendrait qu’une minute pour porter une boisson à l’inconnu. De toute façon, il venait probablement du village, alors il ne devait pas très bien parler anglais, ce qui rendait hautement improbable toute longue conversation.
Elle s’apprêtait à gagner la cuisine quand une petite fille de cinq ou six ans apparut au pied de la falaise. Vêtue d’un short en jean à franges et d’un T-shirt rouge vif, elle courut en direction de l’homme, ce qui fit danser ses longs cheveux blonds réunis en queue-de-cheval. Un petit cocker, les oreilles au vent, la suivait en courant, avec des jappements excités.
— Baba ! s’écria-t-elle, visiblement ravie, agitant les bras.
Baba… Papa. Katherine éprouva un pincement au cœur désagréable et inattendu. Ainsi, l’homme était marié…
Il interrompit son travail et un sourire fit ressortir la blancheur de ses dents dans son visage bronzé.
— Crystal !
Il ouvrit grands les bras, et la petite fille s’y précipita avant de se lancer dans une conversation en grec.
Alors qu’il reposait la fillette à terre, une jeune femme mince et blonde aux cheveux courts se dirigea vers eux en courant à grandes foulées souples. Sûrement son épouse. Elle portait un panier en osier qu’elle posa sur le sable avant d’adresser à l’homme quelques mots qui le firent sourire.
L’enfant se mit à sautiller en rond, le cocker bondissant à sa suite, et un rire enfantin s’éleva dans l’air calme.
Cette petite famille, le plaisir qu’elle avait à être réunie, le tableau qu’elle formait, tout avait l’air si parfait qu’une boule se forma dans la gorge de Katherine. Voilà ce qu’elle ne connaîtrait probablement jamais…
Pourtant, elle ne détestait pas la vie intéressante et prenante qu’elle menait. La santé publique n’était pas considérée comme la spécialité la plus sexy, mais en termes de vies sauvées — la plupart des autres médecins s’accordait à le dire —, c’étaient les médecins de santé publique et la médecine préventive qui avaient permis de véritables avancées, notamment en agissant sur les grandes épidémies.
Quand Katherine leva de nouveau les yeux de son travail, un moment plus tard, la femme était partie, mais les restes d’un pique-nique parsemaient la couverture. L’homme était assis, le dos appuyé contre un rocher, et la petite fille, blottie contre lui, semblait captivée : il lui lisait une histoire.
Décidément, elle n’arriverait jamais à se concentrer si elle restait là ! Rassemblant ses papiers, elle rentra dans la maison. Elle allait travailler encore une heure puis déjeuner. Peut-être, ensuite, explorerait-elle le village. A part sa courte visite — décevante — du village de sa mère, elle avait été trop occupée par sa thèse pour faire plus qu’une baignade ou un peu de marche le long de la plage avant le petit déjeuner et avant d’aller se coucher. Par ailleurs, elle avait besoin de faire des courses.
Elle s’était rendue une fois à l’épicerie du village pour acheter des tomates et du lait, et elle avait subi la curiosité ouverte de l’épicière et des clients. Elle avait regretté alors de ne pas avoir appris le grec correctement quand elle aurait pu le faire. Sa mère parlait grec depuis toujours, mais comme elle n’avait jamais employé cette langue à la maison, Katherine ne connaissait que quelques mots.
Avant de venir en Grèce, elle avait appris suffisamment de vocabulaire pour demander ce dont elle avait besoin. A l’épicerie, elle avait fait ses emplettes en combinant des gestes et quelques phrases — sa manière de prononcer provoquant l’hilarité.
Elle consulta rapidement ses dossiers puis les poussa de côté avec un soupir résigné. La chaleureuse scène de famille dont elle avait été le témoin l’avait troublée, ravivant en elle les sentiments de solitude et de remords qui l’accompagnaient depuis longtemps. Impossible de se concentrer maintenant. Elle ferait aussi bien d’aller tout de suite au village après avoir fait un brin de toilette.
Dans la chambre, elle hésita puis elle alla ouvrir le tiroir de la table de chevet et en sortit l’album photo qui ne la quittait jamais. Elle le feuilleta jusqu’à ce qu’elle trouve deux photos de Poppy quand elle avait six ans — à peu près le même âge que la petite fille de la plage.
Si sa mémoire était bonne, cette photo-là avait été prise à Brighton. Poppy était à genoux dans le sable, un seau et une pelle près d’elle, et l’air très concentré elle sculptait ce qui ressemblait à un château. Les cheveux rassemblés en deux couettes, elle portait un maillot de bain une pièce de couleur vive. Un autre cliché, pris le même jour, représentait Poppy dans les bras de Liz, avec des traces de crème glacée sur le visage, la tête renversée en arrière comme si elle avait été photographiée en train de rire. On voyait le trou au milieu de sa dentition à l’endroit où des dents de lait étaient tombées. Elle semblait au comble du bonheur. Aussi heureuse que la fillette de la plage.
Katherine referma l’album, incapable de le regarder un instant de plus. Il était inutile de revenir sur ce qui aurait pu exister, elle le savait depuis longtemps… Le travail. C’était le travail qui l’empêchait de ressasser le passé. La visite du village pouvait attendre.
*  *  *
Concentrée sur son livre, dans le séjour, Katherine sursauta quand résonna derrière elle une petite voix.
— Yassou…
Elle fit vivement pivoter son fauteuil. La petite fille de la plage ! Elle ne l’avait pas entendue gravir les marches de pierre.
— Oh ! bonjour !
Que faisait-elle là, et seule, qui plus est ?
— Tu m’as fait peur, ajouta Katherine toujours en anglais.
L’enfant pouffa.
— Ah bon ? Je t’ai vue hier quand j’étais avec baba. Tu étais là.
Elle pointa l’index en direction de la terrasse avant de poursuivre :
— Tu n’as pas d’amis alors je suis venue te voir.
Malgré un fort accent grec, son anglais était presque parfait.
Katherine émit un rire qui sonnait un peu faux.
— Certains adultes aiment bien être seuls. Et puis, tu vois, j’ai beaucoup de travail.
— Mais je pourrais quand même venir te voir des fois. Tu veux bien ?
Que répondre à cela ?
— Oui, bien sûr. Mais tu ne vas pas me trouver très intéressante. Je n’ai pas l’habitude de jouer avec des enfants.
— Mais… tu étais une petite fille, toi, avant d’être vieille.
Cette fois, Katherine rit de bon cœur.
— Je suis vieille, c’est vrai. Et ce n’est pas drôle. Dis-moi, qu’est-ce que tu fais là ? Tes parents doivent s’inquiéter.
L’enfant ouvrit de grands yeux, étonnée.
— Pourquoi ?
— Eh bien, parce que tu es encore petite et, en général, les parents aiment bien savoir où sont leurs enfants et ce qu’ils font.
Quelle ironie dans ce qu’elle était en train de dire, pensa Katherine…
— Mais ils savent où je suis ! Je suis dans le village ! Bonjour, Hercule.
Alors que la fillette se mettait à genoux pour caresser le chat, un véritable charivari se déclencha soudain quand le cocker, qui avait suivi l’enfant, fit irruption dans la pièce et se précipita vers le chat. Avec un miaulement de colère, Hercule sauta sur le bureau de Katherine faisant tomber papiers, stylos et crayons. Katherine agrippa alors le chat qui se débattait pendant que le chien sautait contre ses jambes avec des jappements surexcités.
— Kato ! Galen ! Kato !
Sévère, une voix masculine avait résonné dans le chaos. C’était le père de la petite fille, l’homme du bateau. Mon Dieu, combien de personnes et d’animaux encore allaient s’inviter dans son séjour ? pensa Katherine.
Le cocker rejoignit docilement l’homme et se coucha à ses pieds, battant de la queue et haletant. Après avoir adressé sèchement en grec quelques mots à la fillette, l’inconnu se retourna vers Katherine.
— Je vous prie d’excuser l’intrusion de ma fille. Elle sait qu’elle ne doit pas s’éloigner sans me prévenir. Je n’avais pas remarqué qu’elle était partie, et puis j’ai vu que ses empreintes dans le sable se dirigeaient par ici.
Il parlait un anglais parfait, teinté d’un accent très léger et plaisant.
— Si vous le voulez bien, nous allons vous aider à ramasser vos papiers, ajouta-t-il.
Vu de près, il était superbe, avec des yeux couleur sépia sous des sourcils bruns et des cils épais, un nez droit, des lèvres sensuelles et des pommettes bien dessinées. La femme blonde avait bien de la chance…
Katherine déposa sur le sol Hercule qui sortit aussitôt après un dernier regard hostile en direction du cocker.
— Je vous remercie, ce ne sera pas nécessaire…
Mais l’homme rassemblait déjà quelques feuilles éparpillées.
— C’est la moindre des choses.
— Je préfère que vous laissiez tout — cela risque de mélanger encore plus les pages.
Elle avait posé une main sur son bras musclé pour l’arrêter, mais l’ôta aussitôt en ressentant un picotement.
Il se redressa en l’observant. Il était si près qu’elle respirait son parfum, et l’énergie presque palpable qui émanait de lui mit en alerte chaque cellule nerveuse de son corps. Comment pouvait-elle réagir ainsi face à un homme marié ? Que lui arrivait-il ?
— Les accidents, ça arrive. Laissez tout en l’état, ça ira, merci, dit-elle.
— Oui, papa ! Les accidents, ça arrive ! renchérit la petite fille en anglais.
La réponse de l’inconnu, douce cette fois, et en grec, fit de nouveau baisser la tête à l’enfant, mais quand il se retourna vers Katherine, un sourire jouait aux commissures de ses lèvres.
— Je vous prie encore d’excuser ma fille. Malheureusement, Crystal a pris l’habitude d’entrer chez tous les gens du village, alors elle ne comprend pas bien que certaines personnes préfèrent procéder par invitations.
L’air penaud de la petite fille amusa Katherine.
— Ce n’est pas grave. J’avais bien besoin d’une pause. Alors voilà, j’en prends une — un peu plus tôt que prévu, mais ça ne fait rien.
— Dans ce cas, nous allons vous laisser tranquille…, répondit l’homme.
Son regard se posa brièvement sur les doigts sans alliance de Katherine.
— Mademoiselle…  ?
— Burns. Katherine Burns.
— Katherine. Et moi, je m’appelle Alexander Dimitriou. Je vous ai vue en train de nous regarder depuis votre terrasse.
— Pardon ! Ce n’était pas le cas ! Je travaillais sur mon ordinateur portable, et vous vous trouviez dans mon champ de vision.
Quel arrogant ! Il était persuadé qu’elle l’observait — même si c’était bien ce qu’elle avait fait…
En le voyant sourire, elle s’aperçut qu’elle venait d’avouer qu’elle l’avait remarqué. Et maintenant, il la regardait d’une manière dérangeante. Ce n’était pas bien de la part d’un homme marié de regarder de cette façon une autre femme.
— Peut-être accepteriez-vous de venir déjeuner chez nous un jour. Nous aimerions nous faire pardonner notre intrusion.
— Merci, répondit-elle sèchement tout en raccompagnant le père et l’enfant sur la terrasse. J’ai dit à Crystal qu’elle pourrait revenir me voir un jour. Mais vous voudrez bien lui rappeler de vous prévenir avant de s’éloigner.
Puis elle les regarda traverser la plage pour rejoindre la place du village. Crystal bavardait en imprimant un balancement au bras de son père. Même à cette distance, des échos de son rire parvenaient à Katherine.
Avec un soupir, elle pivota sur ses talons et rentra dans la maison.
*  *  *
Une fois Crystal couchée, ce soir-là, Alexander ne put s’empêcher de repenser à Katherine Burns, comme les quelques jours précédents — depuis le matin où il l’avait vue sortir de l’eau.
Quand elle était assise sur sa terrasse, il ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil dans sa direction.
Elle l’observait. Plus d’une fois, en levant les yeux, il l’avait surprise en train de regarder dans sa direction.
Son arrivée avait provoqué un émoi dans le village. Les habitants, sa grand-mère et sa cousine Helen incluses, continuaient d’être fascinés par cette femme qui avait atterri là, mais ne se mêlait pas à eux : elle ne quittait sa résidence que rarement, pour prendre un rapide bain de mer ou acheter quelques provisions à l’épicerie du village. Ils s’étaient perdus en conjectures à son sujet, mais à leur grande déception, elle ne s’arrêtait jamais pour prendre un café ou un verre de vin sur la place, ou pour goûter la cuisine maison de Maria, à l’unique auberge du village, ce qui leur aurait permis de lui poser des questions. Helen, en particulier, aurait adoré en savoir plus sur son compte, car elle le harcelait pour qu’il recommence à sortir.
Katherine était indéniablement superbe, mais il n’était pas intéressé par les relations durables, et son instinct lui disait que Mlle Burns n’avait aucun goût pour les aventures.
Pourtant, quelque chose en elle l’attirait. Peut-être, pensa-t-il, parce qu’il reconnaissait en elle la tristesse qui l’habitait lui-même.
Raison de plus pour garder ses distances.
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Amoureuse d’un médecin grec

En choisissant de venir passer l'été en Gréce, loin de l'agitation
londonienne, Katherine pensait trouver le calme et le repos. Mais
si son cceur s'apaise devant la beauté des plages de sable blanc
du pays de ses origines, il bat cependant plus fort dés qu'elle pose
les yeux sur le voisin de sa villa, le beau Dr Alexander Dimitriou.
Rapidement adoptée par la fille de ce dernier, l'adorable Crystal,
elle se surprend a réver d'un avenir au sein de la petite famille...
Mais peut-elle croire en son réve quand, a l'évidence, Alexander
est toujours hanté par son passé ?

AMALIE BERLIN
Lirrésistible Dr Keightly

Est-ce bien Reece Keightly, son amour de jeunesse, que Jolie
apercoit sur les gradins du cirque dans lequel elle travaille ? Elle
n'en croit pas ses yeux ! Certes, elle sait bien que Reece en est le
propriétaire officiel, mais il ne s'est pas manifesté depuis dix ans,
depuis le jour ot il est parti d'Atlanta pour étudier la médecine,

la laissant seule et désespérée. Alors, quand elle découvre qu'il
est de retour pour revendre le cirque familial, elle se promet de
tout mettre en ceuvre pour le faire renoncer a son projet, qui les
laisserait, elle et les autres membres de la troupe, sans emploi.
Tout faire, certes, mais certainement pas retomber dans ses bras...
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